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II suffit d’ouvrir un manuel d’archeolo- 
gie orientale pour constater, aux chapitres qui 
sont consacres â Tart seldjoukide que celui-ci 
n/est guere considere que comme un prolon- 
gement de Fart iranien. Tres frequenıment on 
n’y reconnaît d’autres influences secondaires 
que celles de la Mesopotamie, de la Syrie ou 
de l’Armenie, en sorte que tous les noms des 
peuples voisins sont prononces sans qu’il soit 
fait mention des Turcs. Certes les etudes les 
plus recentes ont quelque peu modifie une 
maniere de voir aussi simpüste mais, on est 
loin encore d’avoir ıixe exactement la valeur, 
la signification et le role historique de l’ar- 
chitecture seldjoukide.

Les raisons qui peuvent expliquer la nais- 
sance et la persistance d’une these aussi sin- 
guliere resident avant tout dans l’ignorance 
â peu pres complete oû nous avons ete jus- 
qu’ici de l’architecture du sultanat de Roum. 
Certes les travaux de M. F. Sarre nous ont 
fait connaître Konya et ses environs et les 
documents qu’il a publies furent pour beau- 
coup d’Occidentaux une veritable revelation. 
Mais Konya, Sultânhan, Karaman ne con- 
stiluent qu’une part des donnees du proble­
me, On sait en effet qu’â cöte de la capitale, 
Konya, le royaume seldjoukide, au 
XIIe et au XIIIe siecle, posseda 
nombre de villes importantes quî 
devinrent d’ailleurs antant de capitales, apres 
le partage des territoires entre les fils du sul- 
Tokat, Erzurum, Niğde, antant de noms 
tan Kaihusrev. Kayseri, Sivas, Amasya, 
evocateurs de cites florissantes qui posse - 
daient leurs mosquees, leurs medresses leurs 
murailles, leurs palais, leurs centres conı - 
merciaux ou industriels. Et au-delâ meme 
des territoires sur lesquels s’exerca pleine • 
ment l’autorite des sultans seldjoukides, d’au­
tres territoires limitrophes appartenaient a 

des dynasties consanguines des Seldjouks, 
dont certaines eurent une lıistoire fort bril - 
lante. Temoins ces descendants d’Urtuk qui, 
â Mardin, â Diyarbakır, â Hisn Kayfa, dans 
les contrees de ia Haute-Mesopotamie con - 
nurent pendant plusieurs siecles une auto 
nomie â peu pres totale. Ainsi une grande 
part de l’Asie anterieure fut, au moyen âge, 
peuplee, administree par des Turcs qui ont 
joue dans le monde politique oriental un ro­
le de premier plan. Comment cette idee sin- 
guliere s’est-elle accreditee que ces Turcs a- 
vaient vu s’elever ou avaient conmmande des 
monuments semptueux sans y avoir partici- 
pe en rien? Comment admettre en simple lo- 
gique que des groupes ethniques aussi vigou- 
reux aient ete entierement denues de tout 
sens artistique et tributaires, dans le domai- 
ne de la creation d’art, de peuples etrangers? 
Sur ce point, comme sur nombre de points 
historiques sur lesquels s’est exercee la 
revision de la critique moderne, un examen 
objectif et impartial des faits peut retablir 
sans peine la verite.

Les premieres races d’invasion de la pe- 
ninsule anatolienne au moyen âge trouvent 
un pays dechu et ruine. Sur l’emplacement 
des anciennes cites helleniques ou byzantines, 
ils edifient des monuments d’un caractere 
tout â fait nouveau. L’histoire nous livre de 
maniere parcimonieuse des elements d’in - 
formation qui nous obligent eux aussi â re- 
venir sur bien des idees preconçues. Ce sera 
le merite d’un des savants turcs des plus a- 
vertis de l’heure actuelle, FuatKöprülü, 
d’avoir tente precisement un essai de synthese 
d’histoire sociale montrant comment s’or - 
ganisa İe royaume, comment sa vie commer- 
ciale, industrielle et culturelle se cristallisa 
et s’enriclıit. Pour moi qui ai assiste aux
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magistrales conferences tenues â la Sorbon 
ne par FuadKöprülü, j’ai compris Tim- 
portance que revetait, aupres des savan ts oc- 
cidentaux de bonne foi une exposition â la 
fois si daire, si'precise et si mesuree d’un 
des problenıes les plus ardıı.s de 1 histoire du 
moyen âge. Ainsi la logigue d’une part, la 
recherche historique vraiment scientifigue 
presentee avec l’appareil critique moderne 
suffisaient dejâ â ebranler l’edifice artifi - 
ciel dont les elements f üren t empruntes â des 
documents suspects. Mais l’examen direct des 
monuments eux-memes permet d’enrichir sin- 
gulierement et d’appuyer sur des bases soli- 
des une these tout â fait differente de celle 
qui fut communement admise.

La nıosquee turque du XI au XIV siecle 
possede ses caracteres propres. Elle est con- 
çue pour un climat determine, elle est bâtie 
avec les materiaux du pays, elle repond â 
des besoins speciaux, elle peut se schematiseı 
en un plan dont on ne retrouve mille part 
ailleurs l’equivalent. Ce qui est vrai pour la 
mosquee l’est pour la medresse, pour l’ima- 
ret, pour l’höpital, pour tous les edifices dont 
l’Anatolie nous a conserve les types com- 
plets. Et parmi eux, il ne faut point omettre 
ces grandes creations de caractere social com- 
me les immenses hans echelonnes le iong 
des routes des caravanes. On chercherait 
vainement â travers le monde priental des edi­
fices qui allient â une telle ampleur un auss, 
grand souci de la forme artistique et structu- 
rale. Puissants et majestueux, ils se dres - 
sent â chaque gîte d’etape, avec leur mur 
d’enceinte flanque de tours, leurs portails 
monumentaux, leurs vastes salles voûtees de 
berceaux et de coupoles, leurs charmantes 
mosquees qui, au centre des cours groupaient 
autour d’elles les fideles rassembles pour la 
priere du soir. D’autre part, des «ouvrages 
d’art» nous sont parvenus, du XIIe ou du 
XIIIe siecle, qui temoignent des memes buts 
utilitaires et aussi des memes aspirations d’art. 
A cöte du Pont du Batman Su eleve par un 
(Ortokide) et qui recemment restaure est 
aujourd’hui presque intact, les ruines majes- 
tueuses du pont jete sur le Tigre devant Hisn 
Kayfa attestent l’envolee des conceptions ar- 
chitecturales de cette brillante epoque.

On voit de süite par cette breve emi - 
meration l’importance que revet tout d'abord 
l’etude des monuments d’Anatolie au point de 
vue de l’histoire sociale. A cöte de leur valeur 
d’art, ils temoignent une organisation ad - 
ministrative extrememeııt perfectiomıee, 
d’un sens de l’ordre, d’un desir de faciliter 
les echanges commerciax et industriels, et 
puisque durant le XIIe et dans la plus gran- 
de partie du XIIIe siecle, les maîtres İncon - 
testes du pays meme comnıe la population de 
ce pays etaient des Turcs, il n’y a aucune rai- 
son pour attribuer â d’autres la paternite des 
oeuvres qui nous sont parvenues et qui d’ail- 
leurs portent leurs noms.

Je sais bien que 1’epigraphie indique que 
tel architecte etait originaire de Tabriz qu’un 
antre venait d’Ahlat, qu’un autre encore 
porte un nom persan, mais n’oublions point 
que ces indications ethniques ne correspondeni 
nullement â l’influence exclusive d’une race 
ou d’un Etat, deux termes d’ailleurs dont 
la signification au moyen âge est tout â fait 
differente de celles que nous leur attribuons 
â l’epoque moderne. N’oublions pas surtout ce 
caractere oscumeTtique des constructions dans 
tout le Levan t, ces voyages repctes de maî­
tres, d’ouvriers ou d’executants subalternes. 
Et d’ailleurs â cöte des signatures precitees 
on en trouve d’autres dont le toponyme est 
Konya ou Amid et d’autres plus nombreuses oû 
il n’est pas indique parceque l’architecte etait 
originaire du pays meme. Ce pays peuple de 
Turcs, gouverne par des Turcs ne pouvait en 
toute logique utiliser que des constructeurs 
turcs. En fait l’architecture des Seldjoukides 
est une architecture turque.

Mais ily a plus. Si l’on voulait repren- 
dre par la base les conditions de la naissan- 
ce et du developpement de l’art islamique on 
şerait appele â reviser egalement cette dis- 
tribution des influences d’oü fon a delibere- 
ment exclu l’influence turque. Et c’est peut - 
etre â cette lacune singuliere qu’on cons - 
tate dans la plupart de nos theories qu’est 
dûe leur faiblesse et leur fragilite. Le mon­
de musulman se substitue en grande partie 
dans la plupart des territoires mediterraneens 
au monde hellenistique et byzantin et certes nul 
le explication de l’art dit musulman ne peut
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negliger ce subtfatum vivace que fut Fart hcl- 
lenique. Mais il ne fournit point une expli- 
cation totale et complete. Pas plus que les 
influences syriennes, iraniennes ou mesopo - 
tamiennes. Le moins que l’on puisse dire 
c’est que Fart de l’Islam est un art ııou - 
veau, nouveau par ses formes decorati- 
ves, par ses moyens d’expression, par 
son esthetique generale. Vous pouvez tortureı 
des textes, decaler des dates, tenter des syu- 
theses sur l’evolution ornementale, faire in - 
tervenir des forces âncestrales contenues jûs- 
que lâ part Fhellenisme vainqueur, tout 
cela demeure insuffisant â expliquer le 
grand fait essentiel, la substitution de Fart 
nouveau â Fart tributaire et heritier des tra- 
ditions helleniques. Ce fait nouveau, il ne 
peut etre que le Turc et son apport. Je ne puis 
ici reprendre par le menü les elements qui 
contribuent â donner â l’architecture seldjou 
kide son caractere essentiel. Je me bornerai 
â choisir â titre d’exemples deux formules 
significatives, Fune dans Fordre de la com- 
position monumentale, Fautre dans Fordre de 
la parure decorative.

La geographie ne doit pas etre ignoree 
des historienes de Fart. En suivant sur la 
carte, de FAsie centrale aux rive* mediterra- 
neennes, le mouvement de migration des der- 
niers venus des rameaux turcs, on trouvera les 
j al ons qu’ils ont laisses sur leur route. On 
compte parmi les plus expressifs de ces te- 
moignages la süite des tours funeraires qui, 
de F Afganistan, â la Mer Egee â travers l’A- 
zerbaidjan, la Mesopotamie, l’Anatolie cen“ 
trale, sont les manifestations authentiques et 
indiscutables d’une esthetique nouvelle. L’ar­
chitecture seldjoukide ne nous eût-elle lais- 
se que ces monuments funeraires cylindriques 
ou polygonaux coiffes de hautes toitures co- 
ııiques, qu’elle demeurerait inexplicable si 
l’on n’y voyait la signature des Turcs. Tra - 
duction dans la pierre ou dans la brique de 
la tente des grands nomades, ils marquent â 
la fois le caractere d’un genie architectural 
particulier et Forganisation nouvelle des 
nomades devenus sedentaires, veritable type 
fondamental qui persistera â travers les sie-
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cles, creation vraiment nouvelle, aux exem- 
ples extremement nombreux dans tous les 
pays qu'ont peuples ou gouvernes les Turcs.

L’effet puissant de leurs silhouettcs, la 
nettete tranchante de leurs lignes simples re- 
pond â une esthetique extra-mediterraneenne 
dont on retrouve Fequivalent, en franchise, 
dans le decor polychrome des revetements. 
De meme que les elements de la strncture 
s’agencent en volumes geometriques, juxtapo- 
ses sans vain souci de raccorder une surface 
â la surface voisine, de meme les mosa’ıcjııes 
de faience opposent des tons francs, noir, 
bleu-vert, blanc, en une harmonie qui tout 
d’abord, surprend et deroute le spectateur 
habitue aux passages et aux demi-teintes: 
preuve que lâ aussi, nous sonımes redevables 
aux Turcs de formules decoratives origiııa- 
les, manifestation d’un sens particulier du 
decor et de la couleur comparable â celui 
qui s’exprime dans Findustrie de leurs ta - 
pis.

Tel s sont les traits essentiel s de ces monu­
ments seldjoukides dont les monuments otto- 
mans reprendront d’ailleurs certains types fon- 
damentaux. Nul dans ce pays ne mecoıınaîtra 
Fimportance et la signification d’un tel pat- 
rimoine, sa valeur d’art intriııseque, la ri- 
chesse et la variete des enseigrements qu’il 
contient. Mais par ailleurs c’est devenu un 
lieu commun que de se lamenter sur l’etat 
souvent deplorable dans lequel ces monu - 
ments nous sont parvenus. II faut accepter 
Fheritage comme il est et, si la chose est 
possible, trouver le remede approprie â sa 
sauvegarde. Je n’ai point la pretention, en 
ecrivant ces lignes de decouvrir des faits nou- 
veaux et j’ai suivi de trop pres les efforts 
du pouvoir Central pour Faccuser de negli - 
gence â cet egard. Je sait fort bien que, de 
puis longtemps dejâ, la question de la res - 
tauration des monuments turcs a ete envi- 
sagee et je connais egalement le nombre et 
Fimportance des travaux accomplis. Mais 
c’est precisement parceque j’ai constate un 
reel effort et une tres louable attention des 
divers Services que je me permets aujouıd’hui 
d’exposer ci-apres quelles methodes genera- 
les doivent presider â Forganisation d’un ve­
ritable service des monuments. historiques.
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Le travail preliminaire indispensable est 
l’etablissement d’un inventaire complet dan? 
lequel doivenl etre indiques, non seulement 
]e nom, la date, la valeur artistique ou histo- 
rique des monuments mais aussi leur etal 
actuel. Cet inventaire est dejâ constitue, en 
partie tout au moins. II existe, en effet, â 
Ankara, au Service des Antiquites, un en- 
semble important de fiches precises accompa- 
gnees de photographies qui fournissent les 
premier element indispensables â un tra - 
vail methodique. II est bon d’ailleurs de ne 
point tomber dans des exces regrettables et 
de consentir â des artifices indispensables, 
precisement pour assurer la sauvegarde to - 
tale et parfaite des monuments qui en valen t 
la peirie. N’imaginons point, en efet. que tout 
ce que nous a laisse le passe merite la meme 
attention et la meme sollicitude. D’abord, il 
existe parfois des monuments qui, bien que 
d’âge respectable, n’offrent pas un tres grand 
intcret archeologique soit qu’ils aient trop 
souffert des injures du temps, soit qu’ils re - 
pondent â un programme trop banal, soit 
qu’ils aient ete executes en materiaux medio 
cres: dans ce cas leur disparition n’entr’aîne- 
rait pas une perte veritable alors que leur 
reslauration exigerait des soins et des capi- 
laux hors de proportion avec leur valeur. On 
ne *aurait trop iıısister sur ce point. Le plus 
grand dan ger qui pourrait menacer une con- 
servation judicieuse des monuments histori- 
ques, ce şerait d’etendre İa tutelle de i’Etat â 
des poussieres d’edifices qui sont marquees 
dejâ pour une disparition definitive. Qu on 
en fasse des releves, qu’on les photographie, 
qu’on en conserve dans un musee quelques 
clcments significatifs, la doit se borner le 
role de LEtat Vouloir davantage ce şerait 
Eaccabler sous des charges parfaitemenl inu- 
tiles au detıiment d’une besogne metlıodi- 
que et raisonnable qui, â elle seule, exi- 
ge dejâ un effort perseverant. Done se 
garder d’une sorte d’archeomanie ou d’archeo- 
lâtrie qui, sous pretexte de conservcr le moin- 
dre vestige du passe, ne fait que geııcr les 
pouvoirs publics, le developpement moderne 
des cites et les travaux necessaires d’urbanis- 
me tout en grevant les budgets de depenses 
inutiles. Je pense qu’on voudra bien refleehir 

â cette conclusion, et m’accorder qu’elle n’est 
point dictee par des raisons de facilite : en 
toutes choses il convient de rester dans le 
domaine du possible.

Ceci etant pose, voyons comment doit 
etre tracee la tâche du service des monuments 
historiques, comment sa besogne doit etre pre- 
vue et comprise, en un mot quelles direetives 
doit imposer le pouvoir Central mais aussi 
quelle doit etre la formation des agents d’e- 
xecution, arehiteetes et ouvriers.

La creation du service des monuments 
historiques dans les pays d’occident est de 
date assez recen te. Ce n’est qu’au debut du 
XIXe siecle que s’est posee sous une forme 
precise la question de l’entretien des monu­
ments et ce n’est qu’â partir de 1850 qu’on 
y a apporte. comme on y apporte de plus en 
plus, un veritable esprit scientifique.

Le role de İ’Etat, aide d’un groupe ou 
d’une commission, doit se limiter â elaborer 
un programme general. Chaque annee il 
appartient au Ministere competent de deter- 
miner quelle somme sera mise â la dispo - 
sition du chapitre special, et sur, le vu des 
rapports de ses Services, des projets dres - 
ses par les arehiteetes, de fixer les travaux 
auxquels seront consacres les credits. Ainsi 
l’ordre donne est precis, le credit est fixe, 
İ’Etat s’efface pour un moment devant le te- 
chnicien eharge de l’execution. C’est dire que 
ce technicien doit meriter en tous points la 
confiance qu’on İni accorde, qu’il doit etre 
en possession des connaissances et des qua- 
lites particulieres que reclame sa tâche spe- 
ciale.

II ne s’agit point, bien entendu. d’un 
ınaître-d'oeuvres (magister operis) d’un ustad 
ou d’un banna, identiques â ceux dont les 
noms apparaissent dans les inseriptions du 
moyen âge, tout d’abord parce que cette crea­
tion artificielle şerait d’une realisation diffi- 
cile et surtout parce que le role devolu, au 
XXe siecle au conducteur d’un chantier de 
restauration, est different de celui du cons - 
tructeur du monument medieval. Cependant 
l’architecte moderne, tel qu’il se forme dans 
une ecole, assumerait difficilement la tâche 
â lui confiee s’il ne completait, sur divers
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points, ses connaissances theoriques et tech- 
niques.

La construction de çimen t arme, avec ses 
lignes nettes et franches, avec la nudite de 
ses surfaces en arrive â limiter singulierement 
le role du dessinateur ou tout au moins â 
le simplifier â l’extreme comme se simplifie 
l’architecture elle-meme. Imaginez par con- 
tre ce qu’est un portail seldjoukide avec la 
richesse de son decor, ses alveoles, ses colon- 
ııettes et leurs chapiteaux ouvrages, les or - 
nements de ses corniches, les reseaux daıa - 
besques de ses panneaux. Prendre connais - 
sahce avec tous ces el emen ts exige un talent 
de dessinateur, une minutie et une precision 
du trait qui ne sont point d’apanage de tous 
les constructeurs actuels et cependant cette 
Science du dessin est â la base de toute etü­
de monumentale des edifices du passe. Prive 
de ce soutien indispensable l’architecte n’au- 
ra du monument qu’il examine qu’une con- 
naissance superficielle, il n’en aura point 
penetre les qualites d’essence et de strctu - 
re.

Oserait-on concevoir d’autre part qııe ce­
hli qui est charge de restaurer un monument 
ignore l’histoire de l’epoque ou il fut corıçu 
et execute. J’entents bien qu’on ne peut exi- 
ger d’un technicien de l’architecture qu’il pos- 
sede les connaissances d’un historien speciali- 
se. Ce şerait demander Limpossible. Mais 
qu’au moins il ait saisi et compris le rhytme 
d’une epoque, l’enchaînement des grands faits 
historiques qui en ont marque le caractere, 
et surtout que, limitant sont etüde de l’his- 
toire politique aux faits capitaux, il ait 
porte particulierement son atention sur tout 
ce que nous pouvons savoir des conditions 
de la vie sociale et economique. En bref l’ob- 
jet essentiel de cette culture bistorique du te­
chnicien, c’est de ne rien negliger pour re - 
vivre, autant qu’il est possible, l’epoque dont 
il va etre charge d’examiner les attestations 
monumentales. Sur ce point aussi on evitera 
les exigences qui depassent le but, on n’impo- 
sera point â un technicien l’etude abstraite 
de faits complexes dont il ne peut tirer au- 
cun profit substantiel. On commence â etre 
las. dans tous les domaines, de certaines 
förmations exclusivement lıvresques pour des
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fonctions qui demandent avant tous des 
capacites concretes. C’est pour des metiers de 
cette sor te qu’il faut mettre en action plus 
que partout ailleurs la doctrine si saine de 
Montaigne: «Plutöt une tete bien faite qu’une 
tete bien pleine». Ainsi des connaissances 
exactes, solides, des vues en profondeur, une 
maîtrise complete du dessin, une comprehen- 
sion intelligente des epoques historiques, tel­
le doit etre la base de formation des veri- 
tables chefs, capables d’assumer entierenıent 
la direction d’une restauration scientifique.

Et que ce mot de scientifique n’alarme 
personne. On ne saurait admettre en effet que 
l’architecte auquel sera confiee une restau - 
ration soit prive de sens artistique. II doit 
en etre pourvu, et au premier chef. Peut - 
etre pourrait-on dire qu’une restauration 
parfaite exige autant d’art que de Science. 
Savoir s’arreter â temps, limiter son inter - 
ventiön, c’est bien souvent le comble de l’art 
et du goût en meme temps que la marque 
d’un respect total pour la verite historique. 
J’ai toujours considere pour ma part, que 
Viollet-le-Duc, le grand restaurateur des 
monuments français du moyen âge, garderait 
aux yeux de l’avenir, sa reputation bien me- 
ritee de technicien, de dessinateur, d’archeo- 
logue. Mais ce n’etait point un artiste au sens 
fort du mot et ses erreurs les plus graves 
sont des erreurs du goût. Instruits par son 
exemple de ce qu’il faut eviter â tout prix, 
nous voudrions que devant l’oeuvre du pas­
se on ne pretendît jamais â substituer sa 
propre pensee â celle des maîtres d’autrefois 
La restauration parfaite sera celle qui aura 
su se limiter â des certitudes.

Jamais, par contre, l’architecte des mo­
numents historiques ne connaîtra assez la 
technique d’une ceuvre et c’est sur ce point 
qu’il ne doit jamais transiger. Ceux qui vi- 
sitent un monument restaure, et qui’, en ama" 
teürs cultives, applaudissent â un resultat 
heureux, n’imaginent point tout ce que ce 
resul tat suppose de connaissances, de pre - 
cautions judicieuses, de soins atten - 
tifs. Consolider un mur, retablir ime 
voûte, remplacer des assises delitees, besogne 
facile jugeront les incompetents. Grave 
erreur: il s’agit tout au long d’une reprise de
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cette sorte de conserver â l’oeuvre ses qualites 
propres et son caractere. Pas de superche 
ries, pas de pastiches. Rien de plus contraire 
au bon sens ou au bon goût que ces sortcs de 
camouflages qui pretendent donner â la res - 
tauration l’apparence du vieux. Que la re- 
prise reste apparente et qu’on laisse au temps 
le soin d’en faire disparaître les duretes. En 
somme un precepte doit etre sans cesse present 
â l’esprit: on ne restaure pas un edifice pour 
reproduire exactement ses lignes et ses de- 
tails d’il y a cinq cents ans ou plus, mais 
simplement pour arreter sa destruction. sa 
desagregation et ceci par les moyens les plus 
sinceres et les plus apparents. En bref il 
s’agit de soins eclaires apportes â un orga - 
nişine vetuste dont on a le devoir de prolon- 
ger la vie, aujourd’hui menacee. L’objet es- 
sentiel est done de le garder comrne ternoigna- 
ge hislorique de la pensee arehiteeturale et 
non point de le transformer en une sorte de 
caricatuıe en voulant ressusciter ce qui a 
disparu pour jamais.

C’est lâ un exces qu’heureusement on n’a 
point jusqu’ici connu dans ce pays. 11 n’a 
sevi que parmi certaines nations d’occident, 
qui conııurent parfois et des budgets trop 
prosperes et des tendances exagerement ou 
plutot pseudo-scientifiques. Mais il faudrait 
se garder de tomber dans un defaut contraire, 
comme il m’a ete donne parfois de le consta- 
ter. Restauration ne veut point dire rafistola- 
ge hâtif. obturation d’une breehe avec quel - 
ques pierres ramassees sur place, posees â 
la diable avec un usage modere de ciment. Le 
ciment dont le role est si important dans nos 
constructions actuelles doit etre stricteınent 
proserit de toute restauration d’un edifice de 
moyen âge. Tout au moins pour ce qui est de 
ses parties visibles, car il est parfaitenıent 
judicieux de recourir au beton arme pour se- 
courir une voûte defaillante, etablir un chaî- 
ııage ou un etai. Mais dans ce cas on laisse- 
ra apparaître nettement l’organe ainsi cree d? 
maniere â montrer franebement son âge et 
«on vnle: on rıarquera ainsi qu’il n’est qu’une 
sorte de protbese jugee indispensable pour 
prolonger la vie du monument.

Tel est l’esprit qui doit presider. en 
quelque pays que ce soit, aux. restaurations 

des monuments historiques. Conunent et dans 
quelles çonditions une telle doctrine peut -el­
le s’appliquer â la Turquie? A quels moyens 
doit-on recourir pour faire oeuvre utile et 
definitive, en un mot comment doit - on tra- 
cer le programme des restaurations futures 
sans perdre de vue certaines necessites d’or - 
dre pratique? On voudra bien reconnaître que 
vouloir decalquer purement et simplement 
un systeme Occidental, en reproduire ici les 
rouages complexes et les organismes crees 
par une tradition dejâ longue, şerait s’exposer 
aux plus graves mecomptes : on risquerait 
d’ajouter un service supplementaire â une 
administration dejâ chargee sans avoir 1 as - 
surance d’un rendement efficace. Qu‘un tel 
service soit actuellement inexistant, c’est 
sans doute un bienfait. Et ce şerait peut-etre 
l’occasion dans un domaine si bien limite, au 
but si precis, d’organiser de toutes pieces un 
service turc parfaitenıent adapte aux fonc - 
tions qu’il doit remplir. Simple question de 
systeme et de methode. Mais avant de tracer 
un programme concret de l’organisme pro- 
jete j’enoncerai un dernier principe.

II ine paraît en effet que le service doit, 
des le debut, etre confie exclusivement â des 
Turcs. Je ne nie point, bien entendu que des 
specialistes etrangers ne soient capables de di- 
riger ou d’executer en tant qu’architectes ou 
ouvriers une restauration parfaite. Mais 
je suis persuade que dans le cas particulier 
leur tutelle n’est pas indispensable et qu’elle 
peut presenter par contre de graves inconve - 
nients. Elle aurait pour effet, notamment, de 
deeharger les nationaux d’une grande partie 
de la responsabilite qui doit leur incomber. 
On risquerait de reculer d’annee en annee le 
fonetionnement regulier du service dans le 
cadre de la nation. II ne s’agit point des 
travaux qui n’exigent ni des procedes nouveaux 
ni des tecbniques exceptionnelles, mais sur- 
lout, â cöte de connaissances solides et seri- 
euses, du desinteressement-et du devouemepi, 
en meme temps qu’un profond interet ponr la. 
mise en oeuvre et la sauvegarde d’un patri - 
moine national.

Çuittant les generalites j’appliquerai les 
principes enonces â des cas particuliers. J'ai 
fait allusion preedemment sans vouloir citefr
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de faits pour n’attrister personne, â des res- 
taurations malheureuses. II şerait irjuste, il 
est vrai, de ne pas signaler que d’autres fu- 
rent tres correctement executees, comme par 
exemple la remise en etat de la fontaine d’Ah­
met III â Stamboul. Mais, dans tous les cas, 
le chantier constitue en vue d’un travail de- 
termine s’est organise hors du contröle di- 
rect des Services publics et, le travail accom- 
pli, il a pour ainsi dire disparu sans laisser 
de traces. Les maîtres ouvriers ont ete em - 
bauches pour d’autres travaux, d’un carac - 
tere tout â fait different et nul ne tirera be- 
nefice de leur intiation temporaire â un tra­
vail specialise.

Je suppose done que le Parlement ou le 
servicp competent du Ministere a decide l’ou- 
verture d’un chantier de restauration, â titre 
d’experience, et avec la pensee que ce chan­
tier type şerait comme l’ecole d’application 
des techniciens des divers ordres necessaires au 
pays. Pour pousser plus loin encore la pre- 
cision je choisirai dans toute l’Anatolie un 
monument qui par sa qualite, ses dimensions 
et aussi parcequ’il a subi de graves atteintes 
du temps. appelle des soins urgents et eclai- 
res. Je veux parler du plus grand des cara- 
vanserails de l’Anatolie, Sultan Han entre 
Konya et Aksaray.

On choisîrait tout d’abord un arehiteete 
parmi les anciens eleves diplomes de l’Aca- 
demie des Beaux Arts de Stamboul, en s’en~ 
tourant non seulement de toutes les garanties 
fournies par les succes scolaires mais aussi en 
enquetant sur les qualites partîculieres aux- 
quelles j’ai fait allusion plus haut, le goût 
et le desinteressement. II şerait bien en tendi ı 
en effet que le jeune arehiteete qui assume- 
rait pendant quelques annees une charge 
difficile pourrait garder l’espoir de faire 
dans son pays une carriere honorable repon- 
dant â ses aspirations legitimes. II rece - 
vrait done une sorte de commission du Minis­
tere qui lui confierait officiellement, tout 
d’abord, l’etablissement d’un projet complet 
de restauration. Proiet qu’il ne s’agirait 
point de rediger â la hâte apres un bref exa- 
men du monument, mais qui exigerait au 
contraire une etüde direete et approfondie de 
l’etat actuel de l’edifice. Inutile de perdre
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son temps en releves et dessins parfaitement 
superflus: des croquis intelligemment tra­
ces, des photographies et surtout des details 
techniques de la construction devraîent cons- 
tituer les elements essentiels du dossier. II 
faudrait en effet que l’architecte envisageâl 
la realisation des travaux suivant les diffe - 
rents corps de metier en les repartissant au 
besoin en plusieurs campagnes. -Le han est 
bati en materiaux tres differrents et anterieu- 
rement au premier coup de pioche on devrait 
prevoir l’approvisionnement du chantier en 
ces memes materiaux. Cette besogne de res­
tauration traditionnelle executee suivant les 
methodes medievales dont il faudrait retrou- 
ver et remployer les procedes exigerait une 
main d’oeuvre qualifiee; on peut la trouvcr au- 
jourd’hui encore en Turquie oû existent, as- 
sez rares il est vrai de bons tailleurs de pier- 
res et de bons marbriers. Leur nombre dimi- 
nuera de jour en jour par la force des cho- 
ses en presence de la modification radicale 
des techniques de la construction. II est en­
core temps de saısir quelques uns de ces 
ustads et de les grouper en une sorte de Cor­
poration des monuments historiques, com­
me cela s’est pratique dans les pays d’occi- 
dent. Peut-etre pourrait-on, au debut, dero- 
ger legerement au principe exprime plus 
haut et faire appel â un ehef de chantier ou 
contremaître etranger, de capacite particu- 
lierement eprouvee. II faudrait, dans ce cas. 
que ce maître-ouvrier ait de la Turquie et 
surtout de la langue turque, une connaissan- 
ce suffisante pour exercer une influence di­
reete sur les ouvriers places sous ses or - 
dres.

Et voici en somme tous les elements es­
sentiels de la conduite normale du chantier : 
l’architecte a dresse son projet; il a marque 
avec nettete les phases de la restauration, 
l’importance, les qualites, les caracteristi - 
ques speciales des divers travaux prevus; il 
a aussi, et c’est un point tres important, eta- 
bli des devis rigoureusement exacts oU il a 
prevu et evalue au cours du jour le prix des 
deblaiements, des reconstructions, des 
achats de materiaux, des depenses de main- 
d’oeuvre ou de transports. Toutes les pieces 
de ce projet ont ete soumises â l’examen des
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Services centraux qui ont examine et juge le 
bien-fonde de demandes en s’en-lourant de tous 
les renseignements utiles: consultation de 
spcialistes, examen de photographies justi - 
ficatives, peut-etre meme visite sur place. Le 
travail est done definitivement decide, les 
credits accordes, les ouvriers et les clıefs 
d’equipes sont reunis et diriges sur les lıeux, 
le chantier est ouvert.

Comment va-t-il fonctmnner? N’imagi- 
nons point une ruche bourdonnante analogue 
â un de ces grands chantiers de construction 
modernes oû l’homme devient’de plus en 
plus mecanicien ou machiniste, oû fonetion- 
nent â l’electricite les malaxeurs et les ri- 
veteuses. Rien de semblable ici. Meme le 
terrassier creusant une tranehee pour recber- 
eher le sol ancien devra etre attentif a la 
moindre trouvaille. Un element en appa - 
rence informe pourra fixer les restitıitıons 
d’une partie disparue. Le charpentier qui 
etablİra les etais ou les cintres des voûtes, le 
lailleur de pierres appareillant Ic-s voussır 
res. le maçoıı qui les mettra en a uvre seront 
lous dans l’obligation de travailler lentement 
parmi des elements vetustes, ^ouvent d-is]oint& 
et en equilibre precaire. On conçoit que 
dans ces conditions le role de l’architecte 
lui-meme soit tout different de celui de son 
confrere qui a conçu un grand edifice mo­
derne et en diriğe l’execution. Alors que ce 
dernier ne visite le chantier qu’â certains in- 
tervalles puisque tout' est prevu sur le plan. 
lorsqu’il s’agit d’une restauration de monu 
ments historiques, la part de l’inattendu est 
considerable et il n’est pas de jour oû ne 
se posent des problemes nouveaux, conse - 
quences de difficultes imprevues. Done il ne 
suffirait point que l’architecte vînt de temps 
â autre jeter un coup d’oeil sur la marehe des 
travaux. Certes, sa presence continue n’est 
pas indispensable, mais il doit faire sur pla­
ce des visites frequentes et prolongees. S’il 
n’est point obligatoire qu’il demeure sur le 
chantier-meme comme le maître-d’oeuvre du 
moyen âge, tout au moins doit-il sejourner â 
proximite et pouvoir en cas de travaux par- 
ticulierement delicats rester parmi ses hom- 
mes pendant des jours consecutifs.

J’ai pris â dessein l’exemple de Su! - 

tan Han qui s’eleve au milieu d’un village 
n’offrant aucune ressource precLement par- 
ceque la l’architecte charge du chantier de - 
vrait constituer sur place et organiser de nıa- 
niere satisfaisante ses equipes d’oııvriers. II 
pourrait lui-meme elire domicile â Konya ou 
â Aksaray et se rendre plusieurs fois par se­
maine sur le chantier oû parfois il şerait con- 
traint par certaines difficultes surgies, de 
demeurer pendant un temps plus ou moins 
long.

Organise de maniere scientifique sui- 
vant une methode rigoureuse, avec les res- 
sources du pays et un personnel turc, sauf 
peut-tre une exception, ce gremier chantier 
n’aurait pas comme unique objet la restaura­
tion modele d’un des plus beaux monuments 
tures de l’Anatolie. II devrait etre une sorte 
d’ecole pratique des restaurateurs. On n’exis 
gerait done nullement un travail rapide mais 
on se montrerait tres severe sur la qualit€İ du 
travail. Ainsi les groupes d'ouvriers qui au- 
raient collabore â une besogne severemer.t 
controlee seraient des ehefs de chantier qua- 
lifies pour des travaux futurs. De jeun.es ar- 
chitectes, choisis parmi les eleves de dern.ie- 
re annee de l’Academie des Beaux Arts, visi- 
teraient ce chantier, le verraient en fonetiou- 
nement, comprendraient sa methode speciale 
et ses exigences. Et ainsi, d’annee en annee, 
s’enrichiraient de nouvelles unites ces ve- 
ritables corporations d’architectes, de coutre- 
maîtres et d’ouvriers capables de satisfaire 
aux demandes et aux besoins du pays. I elleş 
sont les grandes lignes d’un projet auquel 
j’ai depuis longtemps refleehi. S’il est un 
cas oû il faut savoir se garder de Solutions 
rapides et expeditives c’est bien celui-lâ. 
Certains monuments si malades qu ils appı- 
raissent sont abondonnes depuis bien long­
temps. Ils sont encore assez robustes pouı 
attendre quelques annees la bonne et belle 
solution qui leur assurera une sauvegarde 
definitive. Ainsi le programme dont j’ai ex- 
pose les grandes lignes ne devrait entrer en 
realisation que sur une eehelle reduite et, â 
def aut de l’exemple que j’ai choisi e‘t qui 
ine paraît le mieux approprie, sur un autre 
edifice notable, de meme style et de meme 
decor. II va sans dire que la conception ex-
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posee est susceptible de multiples amende- 
ments. On peut envisager notamment qu’ 
apres le stage sur le chantier l’architecte şe­
rait envoye â l’etranger pour s’initier â 
certaines methodes et perfectionner sa pro- 
pre technique. D’autre part il şerait peut - 
etre necessaire dans l’avenir, lorsque les 
travaux atteindraient une grande importan - 
ce de faire appel non â des grouper d’ouv- 
riers mais â des veritables entreprises posse- 
dant un materiel abondant et des moyens 
d’execution puissants. L’Etat aurait le droit 
et le devoir d’exiger de ces entrepreneurs, 
comme cela se passe notamment en France 
de trictes garanties de leur capacite
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En un mot, projet, devis, directior 
et execution des travaux, ne doivent en au 
cun cas, echapper au contröle de l’Etat e 
de ses Services speciaux. II ne s’agit poinl 
en effet, d’entreprises immediatenıent lu 
cratives, productrices de revenus, ou de crea 
tions nouvelles necessaires â la vie de la ne 
tion et â l’essor de son aetivite: il s’agit şiir 
plement, en evitant que tombent en poussie 
re et disparaissent dans le neant les oeuvre 
des generations passees, d’assurer pour le 
enfants de ce pay s la conservation de leu 
patrimoine ancestral.

İstanbul, Juillet 1938,


